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Au moment où nous mettons sous presse 
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i u f i É Tir HT* s OUR 
La Chambre et le Sénat n'ont pas 

siégé hier. Les commissions et les 
groupes parlementaires ont cependant 
tenu séance. Notre correspondance pa­
risienne nous fournit à ce sujet toutes 
les indications désirables. Le seul in­
cident que nous ayons à noter est la 
baisse des cours à la Bourse : tension 
de rapports entre telle et telle puis­
sance, demande de crédits par un mi­
nistre de la guerre pour de nouveaux 
armements, telles sont les causes de la 
faiblesse du marché financier. Elle ne 
sera probablement que passagère, car 
on peut espérer que les événements ne 
justifieront pas les craintes des ven­
deurs. Mais il faut avouer que l'atmos­
phère politique est d'apparence assez 
trouble depuis quelque temps, pour 
motiver les inquiétudes des capitaux. 

M. Broca l'a emporté. Mais il a fallu 
pour cela la croix et la bannière, si 
l'on peut employer ces mots en par­
lant du matérialisme. « Mallebranche, 
djt le Constitutionnel, eût appelé cela 
Jicstia triumphans. C'est véritable­
ment le triomphe du singe perfection­
né, pour parler comme M. Broca lui-
même : le triomphe du darwinisme. » 
nue de ressorts mis en jeu pour obte­
nir ce glorieux résultat! Des ambassa­
deurs ont été mobilisés avec plus de 
chaleur que s'ils avaient eu à conjurer 
une guerre européenne ! Au moment 
oii l'inquiétude est générale, nos am­
bassadeurs accourent en hâte à Paris, 
abandonnant leurs posles, plus que ja-
maisentourésde pièges et d'embûche*, 
et pourquoi T Pour faire pénétrer M. 
Broca daus la Chambre haute. Autre­
ment, comme l'a dit M. Bersot, en sa 
fameuse épilre, la République était 
mise en péril. 

Quelle dérision ! M. Bétolaud élu, 

c'en était fait de nos institutions et de 
nos lendemains ! il faut donc que la 
destinée républicaine soit attachée à 
un fil bien mince et bien fragile ! Tout 
cela sent la candidature officielle ap­
pliquée aux élections mômes du Sénat 
inamovible ; et certes elle ne sera point 
mal accueillie du public, la proposi­
tion, qui est annoncée, d'interdire le 
«Htnul de la dignité de sénateur,» et 
d'une place salariée de l'Etat. Le 
nombre des fonctionnaires-sénateurs 
croît selon uneprogressioninquiétante. 

en accusaut d'abord la «constante cou­
tume des gouvernements français de 
tromper autant qu'ils peuvent la na­
tion, » ce qui fait que nous sommes 
ignorants de la portée des événements 
extérieurs. 

Ainsi on a été un peu étonné en 
France du « désintéressement » de 
l'Allemagne au Congrès de Berlin ; 

« Avec u n peu d'attention, d i t M. "Weiss, 
on aurait v u qu'il recueillait, du fait m ê m e 
de ce Congrès, quelques avantages assez 
précieux. Ce n'était pas pour lu i uno mince 

Il y a l à u n d a n g e r , u n é l é m e n t , u n j satisfaction, pendant que Paris s'abusait 
arsenal d'arbitraire ministériel, dont 
il serait temps de nous émouvoir, si 
nous tenons à conserver le peu qui 
nous reste de liberté, en même temps 
qu'à rentrer dans la vérité parlemen­
taire. 

Naturellement, M. Ferry s'est mon­
tré radieux, nous disent les journaux : 
le ministre croit « tenir» son article7. 
M. J. Ferry pourrait bien se tromper. 
Un personnage politique, membre de 
la Chambre haute, nous a transmis à 
ce sujet quelques réflexions dont la 
sagesse frappera nos lecteurs : 

« Malgré le résultat du vote d'aujour­
d'hui, nous écrivait-il à la date du 5 ' 
février, on pense encore que l'article 
7 pourra n'être pas voté,et s-e heurtera 
à .une majorité de 7 ou 8 voix. 

» L'élection de M. Broca a été favo­
risée par un article du Journal des 
Débats, article purement destiné à as­
surer prochainement la nomination de 
M. John Lemoine, comme sénateur 
inamovible. 

» Certains membres du centre gau­
che qui se sont déterminé à nommer 
M. Broca r.nt expliqué leur vote, par 
le désir de bien marquer que, quand 
ils voteront plu» tard contre l'article 7, 
on ne puisse pas les accuser à gauche 
de faire, de parti-pris,, acte d'opposi­
tion au ministère, en môme temps 
qu'acte d'alliance avec le côté droit du 
Sénat. 

» On verra bientôt jusqu'où le cen­
tre gauche se laissera mener par cette 
série continue de concessions, coloriées 
tantôt d'un prétexte, tantôt d'un autre. 
Toujours est-il que, pour l'élection de 
M. Broca, le centre gauche pouvait, 
s'il l'eût voulu, faire nommer son can­
didat, M. Bétolaud, sans risquer d'être 
accusé de concession envers la droite, 
car, en fait, c'est la droite qui, en ac­
ceptant M. Bétolaud, suivait le.centre 
gauche et faisait toutes les conces­
sions. » 

Voilà, croyons-nous , la vérité; et 
cette opinion est d'ailleurs partagée 
par les organes de l'opinion qui ont 
quelque souci de ne pas dissimuler la 
réalité et la portée des incidents poli­
tiques. 

La Situation Européenne 
Depuis quelques jours on s'inquète 

de la situation extérieure. Pourquoi le 
prince impérial d'Allemagne va-t-il à 
Rome ? Pourquoi M. de Bismarck a-t-
il présenté au conseil fédéral des pro­
jets d'augmentation d'impôts ? 

Pourquoi les journaux allemands 
ont-ils pris subitement un ton agressif 
à l'endroit de la France et de la Rus­
sie ? Sommes-nous à la veille d'une 
nouvelle poussée de l'Allemagne au 
delà des frontières ? Et, si cotte pous­
sée se produit, soildu côté de l'Ouest, 
soit du côté de l'Est, qu'allons-nous 
devenir et que pourrons-nous faire ? 

Telles sont les questions que se pose 
M. Weiss dans le Caulois. Il répond 

u o e fois de plus des vanités d'une exposi­
tion universelle, ce n'était pas une mince 
satifaction que d'avoir déchiré, dans la ca­
pitale de l'empire d'Allemagne, étant pré­
sents les plénipotentiaires de la République 
française, le traité européen conclu le 30 
mars 1856, dans la capitale de l'empire 
d'Allemagne, il a dû se préoccuper du 
péril que pourrait faire courir un jour à son 
œuvre u n concert de l'Europe, le concert 
de tous contre un . Les coalitions européen­
nes ont u n e force à peu près irrésistible. 
Elles out autrefois contenu Louis XIV. 
Elles ont, dans ce siècle, brisé Napoléon l* 
et arrêté court l'Empereur Nicolas. M. de 
Bismarck a manœuvré en 1878, de manière 
a rendre pour longtemps impossible u n e 
entente de l'Europe contre l 'Allemagne. 
Gi'âse à ses bons offices, l'Angleterre et 
l'Autriche n'ont qu'à se louer du congrès 
de Berlin. L'Angleterre en est revenue 
comblée, et l'Autriche en est sortie à demi 
consolée de Sadowa et, en tous cas récon­
fortée. 

« Le voyage de M- de Bismarck à Vienne , 
au mois de septembre 1879, avait pour ob­
jet et il a eu certainement pour résultat de 
tirer les conséquences des prémisses po-
sées.l 'année précédente, à Berlin. Quoiqu'on 
ne connaisse ni la forme ni le texte de la 
convent ion conclue entre l'Autriche et l'Al­
lemagne , à la fin de 1879, il n'est pas dou­
teux qu'il n'existe une alliance austro-al-
lrmande, et il n'est pas difficile de s'en 
figurer les bases. Les hommes , mêmes les 
p lus grands, n'ont pas dans leur conduite 
u n e si grande variété de procédés qu'on 
pourrait le croire d'après les vic iss i tudes 
de leur v ie . Il sont encl ins à refaire tou­
jours la m ê m e chose , surtout quand el le 
leur a réussi . Il est donc bien probable que 
la convention, écrite ou verbale, conclue à 
Vienne , est analogue a u x divers traités que 
M. de Bismarck a s ignés , en 1866, à la suite 
de la paix de Prague, avec "la Bavière, le 
Wurtemberg, Bade, Hesse-Darmstadt et la 
Saxe. C'est u n traité par lesquel les d e u x 
empires se garantissent mutuel lement l ' in­
tégrité de leur territoire et fixent les con­
ditions de l'assistance armée qu'ils devront 
se prêter l'un à l'autre. On aura uni les 
deux armées encore p lus que les deux em­
pires. Cela compose IIDC force militaire 
numérique dont on n'a peut être jamais v u 
encore l'équivalent daus le inonde m ê m e 
lors des deux coalitions de 1813 et de 1815.» 

C'est, on le voit, comme un énorme 
bélier au centre de, l'Europe. Une al­
liance franco-anglaise, où entreraient 
les Pays-Bas et les pays Scandinaves, 
une alliance franco-russe, qui attire­
rait à soi l'Espagne et l'Italie, forme­
raient un contre-poids respectable à la 
masse austro-allemande. Malheureuse­
ment, la première de ces deux combi­
naisons est impossible. Il est à croire 
que M. de Bismarck a déjà travaillé et 
continue de travailler à rendre la se­
conde très-difficile. Mais une alliance 
franco-hollandaise ne sera pas possible 
tant que l'Allemagne ne menacera 
point de déborder sur le rivage hollan­
dais ou sur les champs belges. 

a. Nous n'avons pas à espérer, dit M. 
"Weiss, qu'elle sorte de l'attitude de neu­
tralité et d'observation à cause des inquié­
tudes que nous peut causer l'alliance de 
l 'A l l e«agne avec l'Autriche. Quant à l 'Es­
pagne «t à l'Italie:, l e premier d e ces d e u x 
pays est maintenant rattaché à l 'Autriche 
par de bien étroites rela.rîpjtfs de famille. On 
a beau ^ / e que les . mariages princiers 
n'enchaînent pas les Etats : i l s sont a u 
moins une présomption d'amitié. N o u s n e 
croyons pas que l'union contractée par le roi 
Alphonse XII le fasse pencher, si les cir­
constances devenaient délicates, plutôt d u 
côté de la France que du côté de l'Autri­
che . A u contraire de l'Espagne, l'Italie a 
contre l'Autriche des griefs anciens e l des 
griefs renouvelé;;. Trieste et Trente lui te ­
naient déjà bien au c œ u r . Elie n'a pu être 
bien flattée de voir l'Autriche, à la suite d u 
congre* de Berlin, renforcer considérable­
ment sa position de l'autre côté de l'Adria­
tique. E-t- i l téméraire de supposer que le 
prince impérial d'Allemagne, pondaut son 
séjour a Rome, essayera d'adoucir les c h a ­
grins de l'Italie '? Contre nous , aussi , l'Ita­
lie nourrit, non pas des rancunes, — nous 
ne lui en avons donné aucun sujet, — mais 
de fâcheuses lubies . Est- i l excessif de pen­
ser que l'ambassade al lemande à Rome ne 
reçoit pas d'instructions qui l'autorisent à 
contrarier chez les Italiens la manie ant i ­
française ? Nous ne savons pas, jusqu'à 
présent, l es vraies disposit ions de l'Italie 
e t de l'Espagne. N o u s ne savons que trop 
les tentations malsaines qu'on leur p e u t 
inspirer. Nous ne connaissons que trop les 
appâts qu'on peut faire miroiter, a u x y e u x 
de l'Italie, du côté des Alpes ; aux y e u x de 
l'Italie et de l 'Espagne, d u côté d e l 'A-
rique. » 

L a F r a n c e e s t d o n c j u s q u ' à p r é s e n t 
i s o l é e , c o m m e l a R u s s i e l ' e s t d ' a i l l e u r s . 
A u c a s « ù l e n u a g e a u s t r o - a l l e m a n d 
c r è v e r a i t s u r l a R u s s i e , q u e fera l a 
F r a n c e ? 

« Ce serait une grande force, sans doute , 
que l'alliance franco-russe ; mais el le serait 
bien juste suffisante contre l'alliance aus­
tro-allemande, si l'Italie et l 'Espagne n'y 
venaient pas ajouter leur appoint . La R u s ­
sie est bien en désarroi, et, n o u s - m ê m e s , 
nous ne t ^mrjcics pas ramassés, c o m m e à 
d'autres époques de netre histoire, e n u n 
tout solide et v igoureux. » 

Fasse le ciel, disons-nous en termi­
nant avec M. Weiss, que nous le 
soyons, militairement et financière­
ment ; c'est ce que savent, seuls,ceux 
qui nous gouvernent. 

celier aussi positif que M. de Bismarck, o u 
qu'un stratégiste de la force de M. de Mol-
tke, impose la dépense considérable de ces 
armements à u n empire qui plie sous le 
poids des impôts et qui gémit de ses souf­
frances financières. Il faut qu'une pensée 
dominante , qu'âne idée fixe inspire ces 
préparatifs, ou du m o i a s ces formidables 
précautions. ( 

Nous e n ét ions là de c e s réflexions très 
logiques, lorsque nous sont arivées deux 
lettres de nos d e u x correspondants par t i ­
culiers de Berlin, toujours si exactement 
informés. Or, toutes les deux , quoique 
émanant d'origines et de mi l i eux très dif­
férents, nous donnent l'alarme a sur l e s 
» projets que M. de Bismarck parait rouler 
» contre la France ». 

Elles nous annoncent que le prince im­
périal d'Allemagne a eu des entret iens 
avec le prince-chancelier, avant son départ 
pour l'Italie, et que s'il y a e u réconcilia­
tion entre ces d e u x personnages , « el le 
» doit avoir été faite au dépens de quel-
» qu'un ». 

L'un de nos correspondants ajoute: « Des 
« officiers qui travaillent à l'élat-major 
» général, sous les ordres de M. de Mollke, 
» ont dit à une personne de m a connais -
» F.ance qu'il y aurait bientôt de grands 
T> événements. » 

N o u s citons la phrase dans sa forme tex­
tuelle, sans vouloir en exagérer la signafi-
eation,n\ garder pour nous seuls les inquié­
tudes qu'elle- peut soulever. 

Cependant, il y a u n fait très curieux et 
qui mérite de n'être pas dédaigné: c'est que 
la population al lemande — très désireuse 
d'ailleurs de n e pas aller affronter de n o u ­
veau la mort sur les champs de bataille, — 
a la conviction que les calculs militaires de 
M. de Bismarck sont particulièrement diri­
gés contre la France. 

« — Qu'irions-nous faire en Russie , di­
sent-i ls ? Là il n'y a pas de mil l ions à ga ­
gner ; u n e province de plus ou de moins 
comme celle de Varsovie n'a aucune ut i l i té 
pour le vaste empire al lemand»; e t i ls ajou­
tent d'un air d é l a i g n e u x : — « L'armée 
» autrichienne suffira pour tenir la Russ ie 

Nous lisons dans la Patrie d'aujour­
d'hui : 

L'état militaire de l 'Allemagne est une 
menace à la fois pour la Russie et pour la 
France. Ni les Russes , ni les Français ne 
désirent la guerre avec l'empire germani­
que ; à Pétersbourg et à Paris, on fera tout, 
on donnera tous les gages de sagesse, de 
conciliation, de modérat ion, pour éviter u n 
conflit justement redouté. 

Les hommes polit iques de Berlin sont 
trop bien rense ignés pour ne pas connaître 
toute la vérité à c e sujet ; ils savent m i e u x 
que personne que la nat ion française a u n 
profond désir de paix e t que la Russie con­
sidérerait comme u n très-grand malheur de 
se voir forcée à la guerre. El cependant le 
gouvernement al lemand redouble d'efforts 

our augmenter et transformer encore son 
artillerie; il accroît ses effectifs et accumule 
dans les places fortes de Lorraine et d'Al­
sace, des munit ions et d e s vivres en telle 
quautiié, qu'on se croirait à la vei l le d'une 
campagne. 
î Ce n'est pas par amour de l'art et par 
dilettantisme militaire qu'un p r i n c e - s h a a -

C'est sans doute en vue d'assurer à l 'Au­
triche toute sa liberté d'action militaire que 
lé prince impérial d'Allemagne v a e n Italie 
e t qu'on s'efforce d'obtenir l ' immobilité 
réelle d u royaume ital ien. 

Tel est l 'ensemble des idées , des suppo­
sitions et des prévisions qui ont cours dans 
le m o n d e polit ique de Berlin e t parmi la 
population al lemande. Qu'y a-t- i l d e vrai 
dans ces appréciations ? Il n o u s serait i m ­
possible d e l ' indiquer. Le public a, parfois, 
la percept ion v a g u e et non raisonnée de 
choses peu vraisemblables qui, pourtant, 
finissent par se réaliser. S o m m e s - n o u s e n 
présence d'un de ces pressent iments qu'il 
n e faut pas dédaigner ? 

Le prince-chancel ier pensera-t- i l ,au con­
traire, e n voyant les radicaux travailler 
avec tant d'acharnement à désorganiser la 
France, qu'il a ic i des amis dont il aurait 
grand tort de troubler la tranquillité ? Ce 
sont ces amis qui nous menaçaient de lu i 
t,t de ses canons a u x élect ions d u 14 octo­
bre 1877 ? 

Toutes ces quest ions sont trsp dél icates 
pour que nous voul ions l e s approfondir et 
nous prononcer. Mais nous avons v o u l u 

1 transcrire ici avec mesure « ce qu'on dit à 
j Berlin », et pour aujourd'hui nous n'irons 

pas au-delà . 

Les Tablettes d'un Spectateur pu­
blient cette information : 

DEMANDE D'EXPLICATION DE LA TRUSSE 

On nous écrit de Berlin que M. de Bis-

jamais , à tout ce qui se dit, s' imprime et se 
fait en France. Son service d'informations 
n'a pas cessé de fonctionner comme avant 
la dernière guerre e t rien n e lu i échappe. 

Il aurait chargé le prince Hohenlohe de 
demander officieusement quelques e x p l i ­
cations à M. de Freyctnet au sujet de la 
publication, dans u n e revue républicaine, 
de fondation refonte d*rxn article anonyme, 
qui * causé « n e eertafne "surprise à Ber­
l in . . . 

N o u s croyons savoir que M. de Freyei-
net a répondu qu'il pouvait regretter cet 
article, au point de v u e des relations i n ­
ternationales, mais que l e cabinet actuel 
n e saurait être t enu pour responsable d e 
tout ce qui s'imprime e n France, m ê m e 
dans les organes républicains, et qu'il d é ­
cl inait toute responsabilité re lat ivement à 
la'publication d e Mme Edmond Adam. 

L A R A I S O N M O D E R N E 

Nous lisons dans le Siècle, à propos 
de l'élection Broca : 

« L a journée d'hier a été heureuse pour 
la République et pour la raison moderne. » 

Il y en a qui pensaient que la raison 
était de tous les temps. Mais il paraît 
qu'il y aune raison moderne.De quand 
date-t-elle?... 

LES ÉVÈQUES ET LES RÉPUBLICAINS 

Extrait de l'Officiel : 
« Les évoques se sont réunis à la métro­

pole, chez l'archevêque, et i ls ont s igné e n 
compagnie des pét i t ions. 

» M- l e b a r o n d e L a r e i n t y . — Ce sont 
des c i toyens c o m m e les autres . 

» M . l e r a p p o r t e u r . — Or, il y a, si je 
n e m e trompe, u n article 4 des lois orga­
n iques d u Concordat qui interdit ces assem­
blées délibérantes. (Bruit à droite.) 

» Le Sénat veut - i l se rendre complice de 
cette contravention à l'article 4 des lo i s 
organiques ? C'est encore u n e quest ion 
qu'il aura à examiner. 

» Maintenant, messieurs , j'ai terminé. 
» U n membre à gauche : , Ï I» • ' A C T 

J I T E R V O V T E S C K S P B T I I I M f 
A l } P A M E R 

» A droite : A l'ordre ! à l'ordre 1 » 
« Ce m e m b r e à g a u c h e » q u i n 'a p a s 

o s é fa ire i n s c r i r e s o n n o m à l'Officielp 
c'est M. Testelin. 

Il faut ajouter que MM. Tolain et 
autres républicains de cet acabit ont 
applaudi vigoureusement et que le pré­
sident n'a pas cru devoir infliger un 
rappel à l'ordre à l'auteur de cette 
grossière interruption. 

L E T T R E D E P A R I S 
de notre correspondant particulier 

Paris, le 6 février 1880. 
La consigne, chez les feuilles oppor­

tunistes, est de représenter les droites 
comme attérées par l'élection de 
M. Broca, qui implique le vote de l'ar­
ticle 7. La vérité est que les droites, 
loin d'être attérées, sont, au contraire, 
pleines d'espoir, car après le scrutin 
d'hier, il leur paraît que l'échec de l'ar­
ticle 7 ne fait plus désormais question. 
De quoi se compose, en effet, la ma­
jorité de 8 voix qui a fait le succès de 
M. Broca? De membres du centre gau­
che, qui ont voulu rester fidèles aux 
engagements pris envers l'Union ré­
publicaine en vertu du système de 
roulement adopté entre les groupes 
républicains. Lorsqu'il s'agira de l'ar­
ticle 7, ces membres ne seront plus 
liés et ils pourront voter en toute li­
berté contre le projet Ferry. 

Notez que lorsque j'évalue à huit 
ces membres du centre gauche, je reste 
au-dessous de la réalité, les radicaux 
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ROULEUR 

Il dit ce mot ma collection d'un ton qui 
justifiait le reproche que lui faisaient ses 
camarades,et jamais assurément conserva­
teur d'un m u s é e m n'y mi t plus de fierté.Au 
reste celte collection paraissait très-riche, 
au moins autant que j'en pouvais juger , et 
elle occupait tout le logement , rangée sur 
des planches et des tables pour le* petits 
échantil lons, posée sur le sol pour les gros 
Depuis vingt ans,il avait réuni tout ce qu'il 
avait trouvé de curieux dans ses travaux, 
et comme les mines du bassin de la Cure et 
de la Divonne sont riches, en végétaux fos­
siles, il avait là des exemplaires rares qui 
eussent fait le bonheur d'un géologue e t 
d'an naturaliste. 

Il avait au moins autant de hâte à parler 
que moi j'en avais à l'écouter ; aussi la 
biroulad* fut-e l lepromplement expédiée . 

— Puisque tu a* v M M savoir, me dit-il, 
ce '[•": c'était que le charb in de terre, 
écoute, . ie v u s te l'expliquer à peu prèi M 
M p M M RMta, pMHf <j;;,: lu s-cus eu état 
de i ' -^rucr w a coiiccauu, qui le IVxpU-
quera mieux que moi, car bien qu'on m'ap-
pe le ta magiîtcr, je ne suis pas un savaut 

hé las! il s'en faut de tout. La terre q i e 
nous habitons n'a pas toujours éié ce <iu\ lie 
est maintenant; elle a pasné par plusieurs 
états qui ont modifiés par ce qu'on n o m m e 
les révolutions du globe. Il y a peu des 
époques où notre pays a été couvert de 
plantes qui ne croissent maintenant que 
dans les pays chauds : ainsi les fougères e n 
arbres. Puis il est v e n u une révolution, et 
cette végétation a été remplacée par u n e 
autre tout à fait différente, laquelle à son 
tour a été remplacée par une nouve l l e ; et 
ainsi de suite toujours pendant des mil l iers, 
des mil l ions d'années peut-être. C'est celte 
accumulation de plantes etd'arbres, qui en 
se décomposant et e n se superposant a pro- j 
duit des couches de houil le . N e so is pas ; 
incrédule, je vais te montrer tout à l'heure 
dans ma collection quelques morceaux de 
charbon, et surtout une grande quantité de 
morceaux de pierre pris a u x bancs que 
n o u s n o m m o n s le mur e u le toit, e t qui 
portent tous les empreintes de ces plantes , 
qui se sont conservées là comme les plantes 
se conservent entre les feuilles de papier 
d'un herbier. La bouille est donc formée, 
ainsi que je le le disais, par u n e accumula­
tion de plante-» et d'arbres, ce n'est donc 
que d u bois décomposé e t comprimé. Com­
m e n t s'est formée cette accumulation, vas -
tu m e demander ? Gela, c'est plus difficile à 
expliquer, et je crois m ê m e que les savanis 
jie soûl 'k>as encore arrives a l'expliquer 
très-bien, puisqu'ils ne sont pas d'accord 
or. troeux. Le; uas croient q u j toutes ees 
piaules tlwifléss) par les eaux o a l forme 
d'iimnen.-cs radeaux sur les mers q>;i sont 
venus s'echoucr ça et là poussés par les 

courants. D'autres disent que les bancs de 
charbon sont dûs à l 'accnmulal ion paisible 
de végétaux qui, se succédant les u n s a u x 
autres, out été enfouis a u l i eu m ê m e où i l s 
avaient poussé . Et l à -des sus , l es savants 
out fait des calculs qui donnent le vertige 
à l'esprit : ils ont trouvé qu'un hectare de 
bois en forêt étant coupé et étant é ten­
du sur la terre ne donnait qu'une c o u ­
che de bois ayant à peine hu i t mi l l imètres 
d'épaisseur ; transformée e n houi l le , cette 
couche de bois ne donnerait que 2 mil l imè­
tres. Or il y a enfouies dans la terre des 
couches de houil le qui ont 20 et 30 mètres 
d'épaisseur. Combien a-t- i l fallu de temps 
pour que ces couches se forment? Tu com­
prends b ien , n'est-ce pas, qu'une futaie ne 
pousse pas en un jour ; il faut environ u n e 
centaine d'années pour se développer. Pour 
former u n e couche de houille de 30 mètres 
d'épaisseur, il faut donc u n e succession de 
:;,000 futaies poussant à la m ê m e place, 
c'est-à-dire 1)00,000 ans. C'est déjà u n chiffre 
bien étonnant , n'est-ce pas? cependant il 
n'est pas exact , car les arbres ne se succè ­
dent pas avec cette régularité, ils mettent 
plus de cent ans à pousser e t à mourir, et 
quand u n e espèce remplace u n autre il 
faut u n e série de transformations et d e ré­
volut ions pour que ce l le couche de plantes 
décomposées soit en état d'en trouver u n e 
nouvelle. 

— Tu vois donc que U00,000 années ne 
sont rien et qu'il en faut sans doute p lus 
encore.Combien? Je n'en sais r ien ,e tee n'est 
pas À un homme comme moi de le chercher. 
Tout c<i que j'ai vou lu , c'était te donner 
une idée de co qu'est le charbon de terre 

afin que tu sois en état de regarder m a col­
lection. Maintenant, al lons la voir . 

La visite dura jusqu'à la nuit , car à cha­
que morceau d e pierre, à chaque empreinte 
de plante le magis ler recommença s e s e x -
p' ic i tWns, si bien qu'à la fiujo commençai 
àcomprendre à peu près ce qui , tout d'abord, 
m'avait si fort étonné. 

IV 
L'INONDATION 

Le l endemain mat in , n o u s n o u s retrou-* 
vâmes dans la mine . 

— Eh bien 1 dit l'oncle Gaspard, as - tu été 
content du garçon, magisler ? 

— Mais oui , i l a des oreilles, et j 'espère 
que bientôt il aura des y e u x . 

— En attendant, qu'il ait aujourd'hui d e s 
bras ! dit l'oncle Gaspard. 

Et il me remit u n coin pour l'aider à d é ­
tacher u n morceau de houil le qu'il avait e n ­
tamé par dessous; car les piqueurs se font 
aider p»r les routeurs. 

Comme je vena i s de rouler m a benne a n 
puits Sainte- Alphons ine pour la troisième 
fois, j 'entendis d u rôle du pu i t s u n bruit 
formidable, u n grondement épouvantable 
et tel que je n'avais jamais rien e n l e n d u de 
pareil depuis que je travaillais dans la m i ­
ne . Etait-ce u n éboulement , u n effondre­
m e n t généra l? J'écoutai; le tapage cont i ­
nuait en se répercutant de tout cô tés . 
Qu'est-ce que cela voulait d ire? Mon pre­
mier sent iment fut l 'épouvante, et je p e n ­
sai à me sauver en gagnant les échel les; 
ma i s ou s'éiait déjà moqué do moi si s o u ­
v e n t peur m e s frayeurs, que la honte m e 
fit rester. C'était u n e explos ion de mine; 
une benne qui tom-bait daas le puits; pedt-
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é l J e tout s implement des remblais qui des­
cendaient par les couloirs. 

Tout à coup u n peloton de rats m e passa 
entre les jambes e n courant c o m m e u n es­
cadron de cavalerie qui se sauve; p u i s 
il me sembla entendre u n frôlement étrange 
contre le sol et les parois de la galerie avee 
u n c lapotement d'eau. L'endroit o ù je m'é­
tais arrêté étant parfaitement see, ce bruit 
d'eau était inexplicable . 

Je pris ma lampe pour regarder, et la 
baissai sur le sol. 

C'était bien l'eau; elle venai t d u côté d u 
puits , remontant la galerie. Ce bruit formi­
dable, ce grondement, étaient donc pro ­
produits par u n e chute d'eau qui s e préci­
pitait dans la m i n e . 

Abandonnant ma benne sur les rails, je 
courus au chantier. 

Oncle Gaspard, l'eau est dans la mins l 
— Encore des bêt ises I 
— Il s'est fait u n trou sous la Divonne; 

sauvons-nous 1 
— Laisse-moi tranquille ! 
— Ecoutez donc. 
Mon accent était te l lement é m u que l'on-

I cle Gaspard resta le pic suspendu pour 
I écouter; le m ê m e bruit continuait toujours 

p lus fort, plus sinistre. Il n'y avait pas à 
s 'y tromper, c'était l'eau qui se précipitait. 

Cours vite, me cria-t-i l , l'eau est dans 
la mine . 

Totji en criant : «l'eau est dans la mine», 
l'oncle Gaspard avait saisi sa lampe, car 
c'est toujours là le premier geste d'un m i ­
neur, il se laissa glisser dans la galerie. 

Je n'avais pas fait dix pas que j'aperçus 
le magisler qui descendait aussi dans la 

galerie pour se rendre compte d u bruit 
qui l 'avait frappé. 

— L'eau dans la mine ! cria l ' onde Gas­
pard. 

— La Divonne a fait u n trou, dis-je. 
- Es-tu bête. 

— Sauve-toi ! cria le magister. 
Le n iveau de l'eau s'était rapidement 

é levé dans la galerie; el le montai t m a i n t e ­
nant jusqu'à nos g e n o u x , ce qui ralentis» 
sait notre course. 

Le magister se mi t à courir avee nous e t 
tous trois nous criions en passant devant 
les chantiers : 

— Sauvez-vous 1 l'eau est dans la m i n e I 
Le n iveau de l'eau s'élevait avec u n e ra­

pidité furieuse; heureusement n o u s n 'é ­
tions pas très-é lo ignés des échel les , sans 
quoi n o u s n'aurions jamais p u les at te in­
dre. Le magister y arriva le premier, m a i s 
il s'arrêta : 
, — Montez d'abord, dit-il, m o i j e su i s l e 
p l u s v i eux , e t pu i s j'ai la conscience Iran 
quil le . 

Nous n'étions pas dans les condit ions à 
nous faire des pol i tesses; l 'oncle Gaspard 
passa le premier, je l e su iv i s , e t le m a g i s ­
ter v in t derrière, puis après lu i , ma i s à u n 
assez long intervalle, quelques ouvriers qui 
nous avaient rejoints. 

Jamais les quarante mètres qui séparent 
le d e u x i è m e n iveau d u premier, n e furent 
franchis avec pareille rapidité. Mais avant 
d'arriver au dernier échelon u n flot d'eau 
nous tomba sur la tète e t n o y a nos lampes . 
C'était u n e cascade. 

— Tenez bon ! cria l'oncle Gaspard. 
A tuivri 


